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Introduction
Gabriel-Urbain Fauré naît le 12 mai 1845 à Pamiers dans les Pyrénées ariégeoises. Le milieu dont il est issu était de petite bourgeoisie de fonctionnaires. Son père, Toussaint-Honoré, instituteur à dix-huit ans, devint directeur de l’école normale d’instituteurs de Montgauzy, près de Foix, où il se fixa avec son épouse, sa fille et ses cinq garçons, en 1849 ; le benjamin était Gabriel. Celui-ci montra très tôt des dons pour la musique, improvisant à sa manière sur l’harmonium de la chapelle. Ce fut un fonctionnaire ariégeois, M. Dufaur de Saubiac qui, pendant l’été 1853, suggéra à Toussaint-Honoré de placer son fils à l’École de musique classique et religieuse fondée à Paris par Louis Niedermeyer. Gabriel y entra en octobre 1854. En dehors des disciplines classiques : solfège, harmonie, contrepoint, l’accent était mis sur la pratique instrumentale : orgue et piano. Bach et Mendelssohn pour l’orgue, Mozart, Beethoven et J.S. Bach pour le piano formaient le répertoire des élèves. Gabriel eut Joseph Wackenthaler et surtout Clément Loret pour professeurs d’orgue, Niedermeyer et Saint-Saëns pour le piano. Il brilla surtout dans le domaine pianistique obtenant un premier prix en 1860 et un « rappel du premier prix » l’année suivante ; il fallut le déclarer hors concours en 1864 ; mais il n’obtint qu’un accessit d’orgue, en 1863, et un deuxième prix de plain-chant (1864) ; il fut aussi couronné d’un premier prix de solfège (1857), d’harmonie (1860), de contrepoint et fugue (1865). Trois fois par semaine, les élèves se retrouvaient pour chanter Josquin, Palestrina, J.S. Bach, Vittoria, Costeley ou Janequin. La familiarité des élèves avec les polyphonistes de la Renaissance était tout à fait exceptionnelle en ces années du Second Empire. Des cours de français, latin, arithmétique, géographie, histoire et littérature complétaient la formation des jeunes recrues de l’École Niedermeyer. Le jeune Fauré y brilla dans le domaine des études littéraires (prix en 1858 et 1862) et de l’enseignement religieux (prix en 1857).
Le jeune Fauré commença très tôt à composer et Saint-Saëns transforma souvent sa classe de piano en séminaire musical où l’on jouait les « modernes », bannis des programmes officiels de l’école : Liszt, Schumann et Wagner, tandis que les élèves apportaient leurs essais de composition. C’est Saint-Saëns qui chanta la toute première mélodie de l’apprenti compositeur : Le Papillon et la fleur, op. 1 no 1, sur un texte de Hugo, page qui fut suivie de divers titres comme Mai op. 1 no 2 ou Rêve d’amour op. 5 no 2 et le duo Puisqu’ici-bas toute âme op. 10 no 1 ; de cette époque datent encore les Trois Romances sans paroles op. 17 pour piano, le Super flumina Babylonis (1863) resté inédit et diverses fugues qui pourraient être à l’origine des deux pièces figurant dans les Pièces brèves op. 84 (1902)… Enfin, Fauré remportait un premier prix de composition avec le Cantique de Jean Racine op. 11, premier chef-d’œuvre d’un compositeur de vingt ans (1865). Les lettres du jeune musicien n’ont guère été conservées, cependant on doit à la perspicacité de Saint-Saëns d’en avoir gardé quelques-unes dès les années 1860, témoignage d’une relation devenue vite amicale entre le brillant élève et son principal maître.
Dès sa sortie de l’École Niedermeyer (juillet 1865), le jeune Fauré devint organiste à Saint-Sauveur de Rennes (janvier 1866) et se lia vite avec de jeunes et brillants professeurs du lycée, se produisant volontiers dans les salons de la bourgeoisie locale. Dans une lettre à son épouse (28 septembre 1896) on lit cet auto-portrait : « Je ne pensais à rien, ayant une médiocre idée de moi-même, une grande indifférence totale, sauf pour les belles choses et les esprits considérables, mais sans l’ombre d’une ambition. Quel type1 ! » et dans un entretien de 1922, il déclare : « Ce fut Saint-Saëns qui, par ses encouragements continus, m’empêcha de m’engourdir. Il m’incitait à travailler et m’obligeait à lui envoyer, au fur et à mesure, mes premiers essais2. » Fauré écrivit diverses pièces pour les services religieux de Saint-Sauveur dont une bonne partie est perdue ; il écrivit aussi probablement à cette époque diverses mélodies sur des textes de Hugo ou Gautier. Trouvé trop peu pratiquant par le clergé il fut congédié doucement. Au début de 1870, il fut brièvement organiste à Clignancourt. L’année précédente, il avait signé un premier contrat avec Antoine de Choudens qui publia ses premières mélodies. C’est à partir de son retour à Paris que le musicien composa ses premières pages vraiment personnelles, telle Lydia, op. 4 no 2 sur un texte de Leconte de Lisle. Engagé durant la guerre de 1870, il participa aux combats de Champigny, du Bourget et de Créteil. Libéré le 19 mars 1871, il devint organiste dans la riche paroisse de Saint-Honoré-d’Eylau, puis échappa à l’enrôlement de la Commune et passa quatre mois en Suisse, à Cours-sous-Lausanne où l’appelait l’École Niedermeyer, réfugiée dans la patrie de son fondateur : la Suisse. À l’automne, il devint organiste accompagnateur à Saint-Sulpice, se livrant à des tournois d’improvisation avec le Grand Orgue, tenu par Charles-Marie  Widor. Grâce à Saint-Saëns, il se lie avec tout le milieu musical de la capitale : d’Indy, Lalo, Franck, Duparc et participe à la fondation de la Société nationale de musique (25 février 1871) où seront données nombre de compositions du jeune Fauré. Mme E. Lalo, Marie Trélat, Henriette Fuchs, Félix Lévy y interprètent ses nouvelles mélodies que publie aussi Georges Hartmann. Il compose une ambitieuse Symphonie en fa qui sera dirigée par Édouard Colonne (16 mai 1874). Fauré se produira souvent avec Saint-Saëns, se plaisant à jouer à deux pianos les poèmes symphoniques de son maître. La consécration parisienne du jeune musicien sera symbolisée par son entrée, en 1871, dans l’un des principaux salons musicaux de la capitale, celui de Pauline Viardot.
Fauré fit longtemps figure de musicien d’église : il fut organiste de chœur à Saint-Sulpice en 1871 ; à partir de 1874, il devint l’assistant de son maître Saint-Saëns au grand orgue de la Madeleine, fonctions qui se transformèrent trois ans plus tard en celle de maître de chapelle de cette même paroisse, réputée pour ses offices et son public fortuné. Ces fonctions exigeaient de lui une présence presque quotidienne et l’on sait qu’il avait fort à faire avec l’enseignement des gamins de la maîtrise tout en accompagnant les services plus intimes à l’orgue de chœur. Durant ces années il écrivit ses premières œuvres de musique de chambre comme la 1re Sonate pour violon et piano ou le 1er Quatuor avec piano qui connurent le succès. Mais c’est dans le domaine religieux que Fauré atteindra au chef-d’œuvre universel, avec le Requiem (1888-1893), écrit pour l’église de la Madeleine avec orchestre réduit, puis développé dans une version pour grand orchestre parue en 1900. Entre-temps, il était devenu inspecteur de l’Enseignement musical (1892) et put quitter la direction de la Maîtrise de la Madeleine lorsqu’il devint titulaire du Grand Orgue, laissé par Saint-Saëns (1896) ; en cette même année il fut nommé professeur de composition au Conservatoire, formant là les meilleurs musiciens du moment, tels Maurice Ravel, Florent Schmitt ou Georges Enesco, pour ne citer que les plus remarquables d’entre eux.
Bien que foncièrement modeste, Fauré était cependant assez conscient de sa valeur pour avoir éprouvé peine et dépit devant des échecs répétés : en 1892, lorsqu’il avait posé sa candidature à la succession de la classe de composition d’Ernest Guiraud au Conservatoire, il avait essuyé un véto formel du directeur, le vénérable Ambroise Thomas : « Fauré ! Jamais, s’il est nommé, je démissionne3. » Deux années plus tard, lors d’une première tentative à l’Institut son nom avait réuni quatre voix contre vingt à l’élu du jour : Théodore Dubois. Dans une étonnante lettre de 1896 à ce dernier, Fauré lui demanda ouvertement si un parti pris contre lui tendait à le tenir écarté du monde musical officiel, ajoutant : « Si vous en avez simplement le sentiment dites-le-moi en toute sincérité. Je ne dérangerai plus personne, ni moi-même, et je continuerai dans mon coin à perpétrer mon œuvre, probablement détestable et à coup sûr inférieure ! » Dubois répondit : « Je ne me suis pas aperçu qu’aucun parti pris tendait à vous tenir écarté du monde officiel ! […] Puisque vous me demandez la sincérité, j’ai eu le sentiment qu’on trouvait votre musique trop vague, trop modulée, trop cherchée. Cela ne prouve pas, comme vous tendez à l’affirmer trop modestement, qu’elle soit ni détestable ni inférieure4. »
 
			


Marié en 1883 à Marie Fremiet, fille du sculpteur Emmanuel Fremiet, elle lui donna deux fils : Emmanuel et Philippe qui prirent le double nom de Fauré-Fremiet. Le musicien apparaît comme un très grand travailleur : pendant les dernières années du siècle – il a cinquante ans en 1895 – il se dépensa sans compter en ses diverses fonctions sans cesser de jouer ses œuvres de musique de chambre ou d’accompagner ses nombreuses mélodies qui forment alors la partie la plus considérable de son œuvre. Introduit à Londres dans les années 1890, Fauré y donna de nombreux concerts de musique de chambre et, peu satisfait de ses éditeurs parisiens : Choudens, puis Hamelle, y publia ses œuvres chez Metzler. En 1898, il y reçoit la commande d’une musique de scène pour Pelléas et Mélisande qui, développée pour grand orchestre, deviendra son chef-d’œuvre dans le domaine symphonique.
En 1900, poussé par Saint-Saëns, il se mesure avec grand succès au genre lyrique en composant Prométhée pour les arènes de Béziers, sur un livret de Jean Lorrain et André-Ferdinand Herold ; l’œuvre avec chœur et solistes alternant texte parlé et musique se situe de fait à mi-chemin entre la musique de scène et le genre lyrique. Conçue pour le plein air elle demandait un orchestre géant, riche en cuivres et en instruments à cordes dont une douzaine de harpes. L’œuvre attira quinze mille spectateurs enthousiastes. Il est remarquable que Fauré, connu pour ses pages pianistiques, ses mélodies et sa musique de chambre, se soit mesuré à une œuvre d’une telle envergure et avec un succès tel que Prométhée fut repris à Béziers l’été 1901. « Tu nous as tous enfoncés, y compris moi-même » conclut Saint-Saëns qui, avec Déjanire en 1898, avait inauguré ces représentations aux arènes, devant un public populaire. C’est à l’occasion de son Prométhée à Béziers que le musicien rencontra celle qui allait devenir sa maîtresse en titre : Marguerite Hasselmans, pianiste, fille d’Alphonse Hasselmans, célèbre harpiste.
En 1903 Fauré assuma une charge nouvelle en devenant critique musical du Figaro. On peut se demander pour quelle raison il souhaita exercer de telles fonctions, lui qui fut  connu pour sa personnalité réservée, modeste et un caractère plutôt porté à l’indulgence. La lecture de certaines de ses lettres à des intimes, quelques phrases publiées dans des entretiens dévoilent en fait que cette indulgence native avait ses limites et qu’il avait une claire conscience de sa valeur, face aux Théodore Dubois, aux Charles-Marie Widor et autres musiciens de sa génération, tôt célébrés dans la presse et qui le précédèrent dans le développement de sa carrière de compositeur en France : Conservatoire de Paris, Institut, Légion d’honneur. On peut seulement supposer que, lorsqu’il se proposa en 1895 pour tenir la critique musicale du Figaro, touchant alors à la cinquantaine, il souhaita sortir de la demi-obscurité où le maintenaient, depuis près de vingt ans, ses fonctions à la Madeleine, certes fort dignes, mais très absorbantes, peu gratifiantes dans tous les sens du terme et doublées d’éreintantes missions d’inspection des succursales du Conservatoire de Paris en province.
Au début de septembre 1895, Fauré avait essuyé un nouvel échec lorsqu’il se proposa au poste de critique musical du Figaro, comme il le confie à son ami à Eugène d’Eichthal, dédicataire de son fameux 6 e Nocturne pour piano : « J’ai finalement échoué et Bruneau, c’est-à-dire Zola, l’emporte. Tous ceux qui ont bien voulu s’occuper de moi l’ont fait avec le plus grand dévouement mais, comme l’a écrit Périvier à A. Dumas, un intérêt supérieur a fait pencher la balance du côté de mon concurrent. Je ne me console pas d’avoir été ainsi retenu ici pour un tel résultat. » L’année suivante sa nouvelle candidature à l’Institut était plus mal accueillie encore puisqu’on lui préféra Charles Lenepveu, par dix-neuf voix contre quatre. Du moins eut-il la double satisfaction de quitter alors la direction de la maîtrise de la Madeleine pour accéder à la fonction supérieure de titulaire du grand orgue – remplaçant Dubois nommé à la direction du Conservatoire – et plus encore d’être nommé comme professeur de composition de la grande maison, en remplacement de Massenet, démissionnaire…
 
L’année 1905 marque un tournant dans la vie de Fauré lorsqu’il est nommé directeur du Conservatoire de Paris, lourde charge pour un compositeur de son rang, fonctions qu’il assuma jusqu’à sa retraite, en 1920, y introduisant de nombreux et profitables changements. En cette même année 1905, Fauré quittait les éditions Hamelle pour Heugel, éditeur auquel il sera fidèle jusqu’à la création de son opéra Pénélope, chef-d’œuvre lyrique du musicien donné le 4 mars 1913 au Théâtre de Monte-Carlo, précédant les premières parisiennes durant la saison inaugurale du Théâtre des Champs-Élysées (10 mai) où l’œuvre connut onze représentations. C’est à cette époque que le musicien signa un nouveau contrat avec Durand, éditeur des meilleurs musiciens français du moment. À cette époque, la renommée de Fauré devint internationale : il est invité non seulement à Londres où il assiste Robert Lortat dans l’intégrale de ses œuvres pianistiques (été 1914) mais aussi en Allemagne, en Suisse, en Finlande et jusqu’en Russie (1910), tout en continuant à composer des mélodies (cycles La Chanson d’Ève, Le Jardin clos, Mirages, L’Horizon chimérique), pages pianistiques (Préludes, Nocturnes, Barcarolles) et de musique de chambre avec piano : 2 e Sonate pour violon, 2 Sonates pour violoncelle, 2 e Quintette, enfin Trio avec piano et Quatuor à cordes.
La faillite de Gabriel Astruc après la saison inaugurale du Théâtre des Champs-Élysées (1913) entraîna avec elle l’opéra de Fauré auquel le musicien avait donné tous ses soins ; sa reprise, à l’Opéra-Comique, dut attendre 1919 et la fin de la Grande Guerre. En 1916, les Ballets russes avaient cependant porté à la scène sa célèbre Pavane, sous forme d’une gracieuse évocation de l’Espagne de Vélasquez, sous le titre de Las Meninas, ballet de Léonide Massine. En 1917 l’Opéra de Paris avait repris Prométhée dans une réorchestration pour la formation symphonique usuelle établie par Roger-Ducasse, élève favori de Fauré à qui il devait également confier, dans les années 1920, la révision de son œuvre pianistique parue chez Hamelle. À la même époque, Fauré participa, avec Joseph Bonnet et Eugène Gigout – un proche camarade à l’École Niedermeyer – à la révision des œuvres d’orgue de J.S. Bach, à la demande des éditions Durand pour qui il revit également l’œuvre pianistique de Robert Schumann. À cette époque, le musicien connaît une certaine gloire, lui que l’Institut avait refusé à plusieurs reprises. Surtout, il attire l’attention d’excellents interprètes comme Alfred Cortot et Édouard Risler pour le piano, Charles Panzéra, Claire Croiza pour ses mélodies, le Quatuor Capet, le violoniste Eugène Ysaÿe et son quatuor à cordes, sans cesser lui-même de jouer pages pour piano, musique de chambre et d’accompagner ses mélodies, jusqu’à un âge fort avancé. Mais cette reconnaissance plutôt tardive est entachée d’une terrible infirmité : une forme de surdité déformante qui, apparue en 1903, devait s’aggraver inexorablement… Malgré quoi, les dernières années du musicien furent glorieuses. En 1922, il a soixante-dix-sept ans, un Hommage national réunit ses meilleurs interprètes à la Sorbonne pour un concert monstre ; le 13 mai à la Société nationale, Charles Panzéra crée L’Horizon chimérique, cycle qui lui est dédié, tandis que la 2 e Sonate pour violoncelle et piano est donnée en première audition par Gérard Hekking et Alfred Cortot. La Revue musicale publie un numéro spécial à lui dédié avec, en supplément, des pièces écrites sur les lettres de son nom par ses anciens élèves de la classe de composition. L’année 1923 fut tout aussi brillante pour le musicien vieillissant : le 31 janvier 1923, il est promu grand-croix de la Légion d’honneur, tandis que l’Opéra-Comique reprenait Pénélope avec ses créateurs : Lucienne Bréval et Lucien Muratore (14 avril). L’œuvre eut ensuite les honneurs du Théâtre antique d’Orange (30 juillet) ; Blanche Selva donne en première audition ses dernières pages pour piano : 13 e Nocturne et 13 e Barcarolle (Société nationale, 28 avril 1923), tandis que W. Mengelberg dirige le Requiem au Théâtre des Champs-Élysées (21 mai).
Le 12 mai 1924, Gabriel Fauré atteint sa quatre-vingtième année et travaille depuis quelque mois à son ultime chef-d’œuvre : son Quatuor à cordes op. 121 ; après un séjour à Annecy-le-Vieux, résidence d’été de ses dernières années, il souffre d’une grave pneumonie et regagne Paris accompagné par son fils Philippe ; il s’éteint le 4 novembre en son appartement du 32 rue des Vignes. À ce musicien modeste on réserva la pompe des obsèques nationales dans son église de la Madeleine où retentit une fois encore sa messe de Requiem. La Société nationale donna la première audition de son Quatuor à cordes le 12 juin 1925.
La Correspondance de Gabriel Fauré, questions et méthodes
Alors que la correspondance de Claude Debussy a fait l’objet de publications nombreuses, celle de Gabriel Fauré, comme celle de son élève, Maurice Ravel se trouva longtemps réduite à un volume unique, le fort intéressant recueil de ses lettres à son épouse, publié par Philippe Fauré-Fremiet, fils cadet du musicien5. Malgré l’absence de notes et d’assez nombreuses coupures de détails, ce livre apportait un témoignage essentiel sur le compositeur au travail. J’ai pour ma part publié la correspondance complète échangée entre Fauré et son maître et ami Camille Saint-Saëns6, ainsi qu’un choix de lettres inédites, réunies en un volume7 ; ce dernier a servi de base à la présente édition, auquel s’ajoutent cette fois un vaste choix de lettres restées jusqu’ici inédites, conservées dans les archives privées et les grandes bibliothèques ou collationnées lors de nombreuses ventes d’autographes, en France et à l’étranger.
À l’appui de ce principe de sélection il faut souligner d’une part qu’il est rare de retrouver sans lacunes importantes de grands pans de correspondance, à plus forte raison les lettres échangées entre deux personnes, fussent-elles illustres ; surtout une correspondance complète de Fauré ne se justifie pas à mon sens car elle comprendrait plusieurs milliers de lettres d’intérêt très variable : billets et lettres-télégrammes (appelée « petits bleus » en raison de leur couleur), annulant tel dîner ou rendez-vous ou, pire encore, de nombreux billets non datés, sans correspondant identifié et au contenu sibyllin, en somme l’équivalent actuel d’un coup de téléphone ou d’un bref courriel…
C’est donc l’intérêt musical qui a été notre critère essentiel de choix, mais parfois aussi l’intérêt biographique ou psychologique. On remarquera que Fauré ne se livre qu’à un petit nombre de correspondants, et surtout de correspondantes : Marie Clerc, la princesse Edmond de Polignac et la comtesse Greffulhe formant la trilogie de ses grandes confidentes, auxquelles on ajoutera Marguerite Baugnies, devenue Mme René de Saint-Marceaux. Bien souvent, Fauré apparaît là plus proche que dans les lettres à son épouse où, comme le remarque Vladimir Jankélévitch, il est moins question d’amour que de musique. Le ton très libre, très sincère de la correspondance avec la princesse Edmond de Polignac est à ce point de vue une manière de révélation.
Cette copieuse anthologie, très enrichie depuis une première publication en 1980, est complétée par une édition des lettres du musicien à sa maîtresse, Marguerite Hasselmans, restées longtemps inaccessibles dans une collection privée.
Nombre de lettres ici rassemblées apportent des renseignements d’ordre musical. La découverte de nombreux documents a modifié sensiblement la chronologie de l’œuvre de Fauré, jusqu’en 1900, particulièrement, où les zones d’ombre se sont réduites sans bien entendu disparaître complètement. Bien des dates de composition ont pu être avancées de deux, trois, voire dix années.
Pour ce travail d’édition, nous avons suivi pour l’essentiel la méthode que nous avions définie dans la Correspondance entre Saint-Saëns et Fauré : modernisation de l’orthographe – Fauré écrit encore souvent à l’ancienne hyver pour hiver – mais nous avons ici pris le parti de corriger l’orthographe parfois inexacte sous sa plume des noms de personnes. Les ajouts de mots manquants ont été placés entre crochets. La ponctuation originale a été respectée, sauf oublis évidents comme un point entre deux phrases lorsque la seconde débute par une majuscule.
Le texte est établi d’après l’original ou sa photocopie, sauf de rares exceptions signalées en notes ; il est reproduit dans son intégralité selon les usages adoptés pour une édition critique.
Si l’écriture du musicien ne présente généralement pas de difficulté de lecture, la disposition en paragraphes manque souvent de netteté. Lorsque Fauré manque de place en bout de ligne pour commencer une phrase, il laisse un large blanc et commence la ligne suivante légèrement en retrait, par habitude acquise, sans que celui-ci signifie un changement de paragraphe.
Le principal problème est cependant demeuré celui de la datation. Fauré n’a daté ses lettres qu’à la fin de sa vie. Bien souvent, il ne donne même aucune indication de mois ni de jour. La lecture parfois délicate des cachets postaux est un recours précieux, mais rares sont hélas les lettres conservées dans leurs enveloppes d’origine. La principale méthode utilisée a été la datation par le contexte, avec tout ce qu’elle implique de recherches de détail dans des domaines très variés, tels que spectacles, événements politiques, publications de livres ou de partitions, fait divers, rubrique mondaine, voire météorologique des journaux. Nous devons ici dire notre dette à l’égard de M. Philip Kolb, merveilleux éditeur de la Correspondance de Marcel Proust dont l’expérience, la connaissance du milieu parisien au tournant du xxe siècle nous a souvent servi de guide. L’usage du calendrier perpétuel et les déductions tirées d’éléments parfois infimes du texte nous ont souvent permis de parvenir à une datation assez précise, voire très précise. Notre principe a été de fonder ces datations non sur les données traditionnelles de la biographie de Fauré mais sur les sources mêmes, afin d’étayer au mieux notre travail et celui des chercheurs futurs. Malgré tout, ces difficultés n’ont pu être toujours levées et il demeure encore, pour l’heure, des zones d’ombre irréductibles, comme la biographie du musicien à l’époque de son mariage avec Marie Fremiet (1883) ou la genèse précise du 2 e Quatuor avec piano op. 45.
Pour orienter nos recherches, nous avons aussi étudié l’aspect, la dimension et le filigrane du papier comme aide à la datation. Surtout, nous avons étudié la signature portée sur des documents clairement datés : lettres ou manuscrits musicaux. On observe que la signature de Fauré ne s’est fixée qu’assez tardivement : vers 1892 ; auparavant, on note une évolution allant dans le sens de la simplification de la graphie. Deux éléments sont ici à considérer : tout d’abord le G initial du prénom qui sert également de paraphe à la signature entière abandonne les contours des années 1860 pour se fixer vers 1875 ; d’autre part la liaison entre le l final du prénom et le F initial du nom se simplifie progressivement pour y inclure un simple trait horizontal à partir de 1892.
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Si nombre de lettres ont été retrouvées en lots bien conservés, il faut déplorer en revanche la dispersion de correspondances importantes comme celle avec Marguerite Long, avec Vincent d’Indy dont on trouve des éléments en France, aux États-Unis ou en Suède. Il faut aussi regretter des destructions définitives, comme les missives à Henri Duparc, disparues dans un incendie ou celles à Marguerite Paringaux, nièce musicienne et préférée de G. Fauré, détruites avec tous ses papiers. Il semble aussi que les lettres de jeunesse du musicien à ses parents n’aient pas été conservées.
On trouvera en complément quelques-unes des lettres adressées à Fauré ; lui-même a relativement peu conservé de lettres de ses amis. Dès 1877, il « apurait » des « lettres vieilles de quinze années » comme il l’écrit à Marie Clerc. Son peu de goût pour le classement, le peu d’importance qu’il s’accorda longtemps à lui-même, ses déménagements successifs, son mariage tardif, la jalousie et le peu d’ordre de son épouse ne furent pas des éléments favorables à la conservation des documents…
Ce recueil est classiquement ordonné dans l’ordre chronologique. L’index final par correspondant permettant des coupes verticales.
Notre travail aurait été assurément moins riche de découvertes si nous n’avions rencontré compréhension et encouragement auprès de nombreuses personnes qui nous ont donné accès à leurs archives familiales ou à leurs collections d’autographes ; citons M. Bartelémy, M. Pierre Bazin, Mme Bourdel, M. E. Castelbon de Beauxhostes, Mmes Ceillier et Maspéro, M. Malo Ceillier, M. Jean Cortot, M. Philippe Derville, M. Norbert Dufourcq, Mme Dumora-Messager, M. Henri Dutilleux, M. Frank Emmanuel, M. Philippe Fauchois, Mesdames Philippe et Emmanuel Fauré-Fremiet tout particulièrement, Mlle Galpérine, M. Maurice Goudeket, M. Jean-Pierre Gounod, M. le duc de Gramont, Mme Hanémian, Mlle C. Hayet, Mme Micheline Kahn, la famille Kœchlin, Mme de La Perrière, M. André Lecesne, Mme Simone Lévi, M. Alain Ollivier, Mme de Penguërn, M. Marc Pincherle, Mme Michel Réglade, le Pr. Henri G. Robert, la famille de Saint-Marceaux, Mlle Jacqueline Samaran, M. Jacques Suffel, Mme Gaston de Tinan, M. Alex van Amerongen, M. Jacques-Paul Viardot, les éditions Breitkopf et Härtel, Durand, Hamelle, Heugel, les marchands d’autographes H. Baron, Charavay, Coulet et Faure, Bernard et Marc Loliée, M. Richard Macnutt, Guido Morssen et Thierry Bodin tout particulièrement.
Nous tenons à remercier également les personnes, nombreuses, qui nous ont assisté de leurs connaissances ou aidé de leurs conseils : Mme Aspéra-Mollard, M. Pierre Auclert, M. l’abbé Daniel Barrel, Mme Élisabeth Bernard, Sir Adrian Boult, M. Jean Bruno, Mme Chabeau, M. Jean-Claude Fave, M. Vladimir Fédorov, M. Yves Gérard, la famille Hasselmans, M. François Lesure, M. Philippe Majorelle, Mme Colette Marion, M. Jean-Marie-Martin, Mme Marie-Claire Mussat Lemoigne, M. Arbie Orenstein, M. Pierre Renaudin, M. Ludovic de San, M. Lionel Sawkins, le Dr. Solbach, M. Joseph Valynseele, le Dr Egon Voss, Mlle Simone Wallon, le Dr E. Willekens, M. Alexandre Zviguilski ; ainsi que Françoise Nectoux pour l’attention avec laquelle elle avait relu tapuscrit et épreuves de la première version de ce livre et les utiles suggestions qu’elle avait su apporter.


Jean-Michel Nectoux
1. Lettres intimes, éd. de Philippe Fauré-Fremiet, Grasset, 1951, p. 23.

2. Le Petit Parisien, 28 avril 1922, p. 1.

3. Charles Kœchlin, Gabriel Fauré, Paris, 1949, p. 17.

4. J.-M. Nectoux, Gabriel Fauré, Paris, Fayard, 2008, p. 633.

5. G. Fauré, Lettres intimes, Paris, la Colombe, puis Grasset, 1951. Ce volume était précédé de la publication des « Lettres à une fiancée » (G. Fauré à Marianne Viardot), publiées par Camille Bellaigue dans la Revue des deux mondes, XCVIII, 15 août 1928, p. 910-943 et de l’article de Georges Jean-Aubry : « Gabriel Fauré, Paul Verlaine et Albert Samain ou les Tribulations de “Bouddha” », dans le numéro spécial : Le Centenaire de Gabriel Fauré, Paris, édition de la Revue musicale, 1945, p. 39-58.

6. G. Fauré, C. Saint-Saëns, Correspondance. Soixante ans d’amitié, Paris, Société française de musicologie, 1973 ; nous renvoyons à la nouvelle édition de 1994, chez le même éditeur.

7. G. Fauré, Correspondance, Paris, Flammarion, 1980.




Note sur la présente édition
La correspondance de Gabriel Fauré a fait l’objet de trois recueils : Lettres intimes (à son épouse), Grasset, 1951, éd. de Philippe Fauré-Fremiet, fils cadet du musicien. Camille Saint-Saëns et Gabriel Fauré. Correspondance, éd. de Jean-Michel Nectoux, 3e édition, Société française de musicologie/Klincksieck, 1994. G. Fauré, Correspondance, éd. de Jean-Michel Nectoux, Flammarion, 1980. La présente édition reprend intégralement ce dernier volume, enrichi d’un choix de la correspondance entre Fauré et son maître Saint-Saëns et de très nombreuses lettres inédites conservées dans les collections publiques et privées.
Les lettres de Fauré à Marguerite Hasselmans, maîtresse du musicien durant un quart de siècle, ont un statut particulier. Souhaitant qu’elles soient publiées, elle avait commencé à les transcrire dans ses cahiers. Longtemps conservées dans une collection privée, elles sont demeurées jusqu’ici inédites, avant d’entrer en 2004 à la Bibliothèque nationale de France, dans les collections du Département de la musique. La cohérence de ce vaste ensemble nous a amené à en présenter un large choix (plus de deux cents missives) réuni dans la deuxième partie de ce volume.
 
On trouvera en notes quelques indications biographiques sur les correspondants et personnages cités. Ceux jouant un rôle important dans la vie et l’œuvre de Fauré font l’objet de notices plus développées, rassemblées dans la Table des principaux correspondants (p. 875-883) et signalées par un astérisque placé à la première occurrence d’une lettre à eux adressée.



Sources des lettres
Les sources originales de ces documents sont mentionnées sous chaque lettre, à l’exception de celles adressées aux correspondants privilégiés du musicien, conservées dans les collections publiques ou privées suivantes :
 
À Fernand Castelbon de Beauxhostes
Archives Castelbon de Beauxhostes, Béziers
À et de Marie et Camille Clerc
Bibliothèque nationale de France, département de  la Musique, don Ceillier et Maspéro
À Colette
Archives Mme Colette de Jouvenel
À Eugène d’Eichthal et Juliette d’Eichthal (Mme Marcel Guérin)
Bibliothèque nationale de France, département des Manuscrits
À René Fauchois
Bibliothèque nationale de France, département des Arts du spectacle, fonds Fauchois
À la comtesse Élisabeth Greffulhe
Archives M. le duc de Gramont, Archives nationales (Archives privées)
À Edgard et à Julien Hamelle
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique
À Henri Heugel 
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique
À Charles Koechlin
Archives famille Kœchlin
À Robert Lortat et à Mme Robert Lortat
Collection particulière
À Octave Maus 
Bibliothèque royale, département de la Musique, Bruxelles, fonds O. Maus
À André Messager
Collection Dumora-Messager
À Robert de Montesquiou
Bibliothèque nationale de France, département des Manuscrits, fonds Montesquiou
À la princesse et au prince Edmond Polignac
Fondation Singer-Polignac, Paris, don d’Alain Ollivier
À Paul Poujaud
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don de Mme Philippe Fauré-Fremiet
À Henry Prunières
Archives Prunières
À Édouard Risler
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don Risler
À Roger-Ducasse
Archives Réglade, Le Taillan-Médoc
À Marguerite de Saint-Marceaux
Bibliothèque nationale de France, département des Arts du spectacle, fonds G. Baugnies
À Camille Saint-Saëns
Château-musée de Dieppe, fonds Saint-Saëns
À Mrs. George Swinton
Collection particulière
À Paul Taffanel
Archives Taffanel-Samaran
À Émile Vuillermoz
Harry Ranson Humanities Research Center. The University of Texas at Austin
À Eugène Ysaÿe
Bibliothèque du Conservatoire de musique, Liège
 
Les lettres reçues par Fauré et celles qu’il adresse à ses beaux-parents, à son épouse et à son fils Philippe proviennent de la Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don Mme Philippe Fauré-Fremiet ; ses lettres à son fils Emmanuel, Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don Mme Emmanuel Fauré-Fremiet.
En fin de chacune des lettres à Marguerite Hasselmans figure la cote de l’original conservé à la Bibliothèque nationale de France, département de la Musique.




Première partie
Correspondance


1
G. Fauré à M. Dufaur de Saubiac
Paris, le 7 mars 18551
Monsieur
Je vous écris deux mots pour vous avertir de ne pas prendre la peine de venir me chercher dans quinze jours car ma tante m’a promis de venir me chercher. Je vous avertis afin que vous ne preniez pas la peine de venir me chercher. Maintenant je pense dire sans crainte qu’on est assez content de moi pour le piano. Y a-t-il longtemps que vous avez reçu des nouvelles de Foix ? Comment va votre famille ? Voilà que j’ai écrit 3 lettres pas de réponses, je ne sais trop pourquoi.
Adieu Monsieur votre tout dévoué Fauré G. Paris, le 7 mars 1855
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don de Mme Philippe Fauré-Fremiet

1. Premier billet connu du jeune Gabriel Fauré, alors âgé de neuf ans.
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G. Fauré à M. Dufaur de Saubiac
[Paris, 24 décembre 1855]1
Pour demain mardi
Comme demain on exécute une grande messe à St-Louis-d’Antin, à 9 h je vous engage à venir l’entendre nous aurions le plaisir de nous voir, puis je vous demanderai aussi M. un petit service, ce serait de me prêter 40 sous que papa vous rendra, c’est pour le cadeau de M. Niedermeyer, on lui achète une lampe de 45 francs et chacun donne deux francs.
Adieu Monsieur,
je vous embrasserai demain.
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don de Mme Philippe Fauré-Fremiet

1. Date du cachet postal. Adresse : M. de Saubiac au Palais législatif. Paris-Seine. La lettre n’est pas signée. Textes précédemment publiés par Ph. Fauré-Fremiet : Gabriel Fauré, 2e édition, p. 31-33.
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G. Fauré à Camille Saint-Saëns
Académie de Toulouse Tarbes, le 12 octobre 1862 École normale de Tarbes
Votre excellente lettre était bien attendue1 ; aussi a-t-elle été accueillie par des transports de joie dont les échos parlent encore.
Mon frère et Louis de Laforrest nous ont écrit et nous ont dit combien avait été excellent l’accueil que ces dames et vous leur avez fait. Moi j’irai demander une place à votre table probablement dimanche : il me tarde bien de vous revoir, mais il ne me tarde pas de rentrer. Ajoutez à cela que je suis gâté depuis quelque temps comme je ne le fus jamais et vous comprendrez le peu d’empressement que je mets à revenir à Paris.
Cependant je suis décidé à partir à la fin de la semaine. Je tiens essentiellement à être ici jeudi ; vous n’avez pas l’idée du point auquel j’y tiens. (Ne m’en parlez pas si vous m’écrivez.) Je partirai probablement vendredi et arriverai samedi soir à Paris. Dimanche j’irai vous réveiller le matin et pour donner les Vêpres, j’irai chercher le fils de Lafforest et Morgand et nous passerons si vous le voulez le reste de la journée ensemble.
Tous mes parents vous font mille compliments et présentent leurs hommages à ces dames. Ils me font constamment mille recommandations qu’ils n’auraient pas besoin de me faire : à savoir : d’être pour vous le meilleur des élèves à l’école et le meilleur des amis hors de là (avec cependant du respect à la clé) afin de vous engager à nous revenir l’année prochaine.
Vous avez laissé sur votre passage un rayon lumineux dont bien des personnes encore sont éblouies.
Adieu je vous embrasse de tout mon cœur et vous prie de me rappeler au bon souvenir de ces dames.
Gabriel Fauré
Aujourd’hui j’ai joué la messe et les vêpres sur un orgue autrement mauvais que l’orgue le plus mauvais que vous ayez jamais vu : j’ai joué les balançoires les plus infâmes que puisse imaginer le cerveau le plus fin.
Albert Sourrieu va un peu mieux : il est à peu près hors de danger. Je vous écrirai encore avant mon depart.
Comment se porte Witzweiler2 ? J’avais fait au bas de la page la caricature du ci-devant Videcheval, mais comme elle n’était pas ressemblante je l’ai déchirée3.
G.
J’ai lu dans L’Opinion nationale que M. Dickens s’était enfoncé un paratonnerre quelque part… et que grâce aux puissants efforts de M. Allaire dit longue main (comme le ci-devant Artaxerxès) on était parvenu à l’en retirer sans trop de souffrances…
Serait-ce vrai, Ô mon Dieu !!!!
Signé : Azénéda

1. Lettre perdue.

2. Eugène Witzweiler, compositeur et organiste, remporta le prix de Rome en 1868. Il mourut poitrinaire à l’âge de vingt-six ans, en 1870.

3. Le bas de la page est en effet déchiré.
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G. Fauré à Camille Saint-Saëns
Académie de Toulouse École normale de Tarbes Tarbes, le  16 octobre 1862 7 h du soir
Je viens de recevoir votre bonne lettre1 et je vous remercie de tout mon cœur. Elle m’a fait un bien grand plaisir en me prouvant que je retrouverai à Paris un ami qui de temps en temps remplacerait les bonnes affections que je laisse ici. Je suis triste de partir : pardonnez-le-moi.
J’arriverai samedi soir : dimanche matin j’irai vous réveiller à 11 h. Je suis invité chez Morgand à déjeuner : si vous me le permettez je l’emmènerai avec Louis de Lafforest aux vêpres.
Je vous embrasse de tout mon cœur, mes parents vous font mille compliments ; nous parlons bien souvent de vous je vous l’assure, et il leur tarde d’arriver aux vacances pour vous avoir de nouveau.
Veuillez me rappeler au bon souvenir de ces dames,
Votre tout dévoué
Gabriel Fauré

1. Lettre perdue.
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Deux extraits de lettres de Jules Tannery à Edmond Bouty à propos de G. Fauré1
Rennes, le 7 décembre [1869]
Je suis ici le seul professeur titulaire célibataire et si je n’avais eu le bonheur de rencontrer, logeant porte à porte un bon garçon comme il y en a peu dans ce monde sublunaire, je me serais fort ennuyé, mais avec lui je me console ou plutôt nous nous consolons mutuellement ; il fait de la musique, moi j’aligne des x, et toutes les fois que je le désire, les symphonies de Beethoven, ou les nocturnes de Chopin chantent sur son piano et viennent pour quelques instants nous distraire du monde réel – réel malheureusement. Puis nous causons et beaucoup en nous disant un grand nombre de folies, surtout quand nous faisons monter un autre bonhomme qui lui aussi est professeur de piano…

1. Jules Tannery (1848-1910), agrégé de mathématiques en 1869, enseignait au Lycée de Rennes à l’époque où Fauré y était organiste ; il devint en 1884 sous-directeur scientifique à l’École normale supérieure à Paris. Edmond Bouty, physicien, camarade de J. Tannery à l’École normale supérieure.
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Rennes, Dimanche 13 [16] janvier [1870]1
Je m’étais fait à Rennes un excellent ami : j’avais rencontré un des caractères les plus sympathiques et les plus charmants unis au plus merveilleux talent musical ; nos logements communiquaient, et nos soirées se passaient gaies et douces au coin du même feu, malheureusement pour moi sa situation à Rennes était devenue intolérable : une coterie jalouse et méchante s’était formée contre lui ; on lui avait enlevé sa place d’organiste ; ses leçons diminuaient de jour en jour, c’était la misère. Il est parti pour Paris il y a quelques jours et va sans doute obtenir l’orgue de Saint-Jacques du Haut-Pas2. Son avenir est superbe, j’en suis fort heureux pour lui qui le mérite doublement, mais moi, maintenant quand je m’assieds à mon foyer, j’y suis seul et les mathématiques me consolent de mes ennuis…3

1. J. Tannery doit faire erreur sur la date qui ne correspond pas au jour indiqué ; le départ de Fauré de Rennes est déduit de l’annonce parue dans La Semaine religieuse du diocèse de Rennes du 5 février 1870 mentionnant un certain Gortebeck comme remplaçant du jeune Fauré à l’orgue de Saint-Sauveur de Rennes.

2. Fauré devint en fait organiste à l’église Notre-Dame de Clignancourt.

3. Textes communiqués par les descendants de Jules Tannery : Claire-Marie Le Gay, Jean Tannery et Mme Charles de Fréminville que je remercie.
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G. Fauré à Julien Koszul1
[Dimanche. Juin 70]2
Mon cher Julien
J’ajoute un mot aux quelques lignes de Gaston. Je t’enverrai la Gavotte3 un de ces jours avec la petite mélodie que tu me demandes. J’y joindrai un exemplaire de ma romance S’il est un charmant gazon qui va paraître bientôt. Choudens, un homme bien spirituel à ce qu’il paraît, lui a donné comme titre Rêve d’amour ! Ça n’est pas moi qui aurais jamais trouvé ça4.
Camille [Saint-Saëns] est à Weimar depuis trois semaines. Laussel va peut-être partir pour Cannes et il suivrait en cela mon conseil, car il souffre beaucoup et les soins de sa mère lui sont nécessaires.
[image: image]
Tu vas te marier et allumer bientôt les flambeaux de l’hymen.
[image: image]
Beaucoup de bonheur et un bonheur éternel, voilà les souhaits que forment pour toi tes amis, à la condition cependant que les douceurs de ta situation prochaine ne t’empêchent pas de composer encore des morceaux de piano.
Tout à toi
Gabriel Fauré
Bibliothèque nationale de France, département de la musique, don d’Henri Dutilleux

1. Julien Koszul (1847-1927), élève de Saint-Saëns à l’École Niedermeyer, en même temps que Fauré et Eugène Gigout ; directeur du Conservatoire de Roubaix, il encouragea le jeune Albert Roussel à poursuivre la carrière musicale. Il est le grand-père du compositeur Henri Dutilleux (1916-2013).

2. La lettre a été commencée et datée par Adam Laussel qui semble avoir été surnommé « Gaston » par ses camarades de l’École Niedermeyer.

3. Gavotte pour piano, orchestrée, elle sera insérée dans la Symphonie en fa op. 20, restée inédite, puis en 1918 dans Masques et Bergamasques op. 112.

4. Mélodie op. 5 no 2, écrite sur un poème de Victor Hugo.
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G. Fauré à Camille Clerc*
[Paris, juillet 1874]1
Cher Monsieur,
Je vous prie de m’excuser si j’ai tant tardé à vous répondre. St-Saëns en partant pour Londres m’a laissé en pénitence à son orgue pour un temps si peu défini que j’attendais quelques éclaircissements pour vous en faire part. Rien ne m’est encore venu, que votre seconde lettre qui me tente plus que je ne le saurais dire. Mais pour pouvoir accepter votre proposition toute remplie de félicités il faudrait qu’il n’y eût pas de mariages à la Madeleine la semaine prochaine et je ne serai fixé à cet égard que dimanche. Je suis désolé de ne pouvoir rien vous dire de plus précis aujourd’hui ; mais je vais essayer d’obtenir de madame St Saëns qu’elle me dise les projets de son fils et je vous le transmettrai immédiatement, de même que vous enverrai une dépêche dimanche si j’apprends que ma présence n’est pas nécessaire à la Madeleine pendant la semaine2.
Je vous parlerais volontiers de la Sonate de contrebasse si je ne craignais pas d’abuser des abstractions3 ! J’aime mieux vous entretenir, puisque par hasard j’en tiens un, d’un fait accompli : mon récent déménagement : j’habite maintenant la rue de Parme no 7, et je suis très heureux d’être devenu presque votre voisin4. Vendredi dernier, à une heure, j’ai été jusqu’à votre porte et je n’ai pas mis plus de 12 minutes ; or, 12 minutes d’été équivalent à 8 minutes d’hiver. Mais d’ici à ce que je fasse l’expérience des 8 minutes il y aura bien des merlans pris, bien des  concertos de Bach exécutés et cet espoir me soutient5 !
Adieu, cher Monsieur ; je vous prie de me rappeler au bon souvenir de madame Clerc et de lui dire que je suis prêt à abuser encore de vos bontés et de votre indulgence.
Votre bien reconnaissant et bien dévoué.

1. Date déduite de l’allusion au voyage de Saint-Saëns à Londres qui y joua le 4 e Concerto pour piano de Beethoven le 13 juillet 1874 (cf. Athenaeum, no 2436, July 4 1874, p. 25 et le compte rendu du no 2438, July 18 1874, p. 89). Fauré remplaçait Saint-Saëns à l’orgue de la Madeleine pendant ses tournées à l’étranger, entre janvier 1874 et la mi-avril 1877, date à laquelle Fauré fut nommé maître de chapelle de la paroisse.

2. Camille et Marie Clerc devaient inviter Fauré à effectuer un séjour dans leur maison de Sainte-Adresse, près du Havre.

3. Il doit s’agit d’une plaisanterie, mais ce pourrait aussi une allusion au projet d’écrire une Sonate pour violon que Fauré devait réaliser les années suivantes, en grande partie durant ses séjours chez ses excellents amis.

4. La rue de Parme, IXe arrondissement n’est pas très éloignée du 62 rue de Monceau, VIIIe, où habitaient les Clerc.

5. Allusion aux activités musicales chez les Clerc.
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G. Fauré à Julien Koszul
[Printemps 1875]1
Mon cher ami
St-Saëns m’a remis ta lettre hier soir, trop tard pour qu’il m’ait été possible de te répondre immédiatement.
Je te laisse absolument libre, suivant le degré d’intérêt que t’inspire la jeune fille dont tu me parles, de décider si je dois me charger de la faire travailler. Je dispose de très peu de temps cet hiver ; néanmoins je trouverai une ou deux heures par semaine si cela doit t’être agréable. Quant au prix de mes leçons il est de 10 F le cachet. Mais ce que tu me dis de la situation de cette jeune fille et de son désir de se vouer à l’enseignement suffirait à me faire modifier ce prix dans la mesure que tu croirais nécessaire. Ainsi donc je m’en remets absolument à toi et je ferai en tous points ce que tu me diras de faire.
Mille millions d’amitiés de Mme Saint-Saëns, du maître et de moi qui voudrais bien te voir.
Gabriel Fauré
7, rue de Parme
P.S. Avant de rien conclure, avertis ces dames que je m’absente pendant les mois d’août, septembre et octobre et que c’est un de mes collègues, ancien élève de l’école comme moi2, qui me remplace auprès de celles de mes élèves qui ne quittent pas Paris.
As-tu composé beaucoup ? Comment se porte ta petite famille que je voudrais bien connaître ?
Tu devrais organiser un concert à Roubaix pour St-Saëns et tu me ferais engager pour tourner les pages !…
Pas de nouvelles de Laussel, ni de Marlois3 !
Bibliothèque nationale de France, département de la Musique, don Henri Dutilleux

1. Nous datons cette lettre d’après une mention ancienne, portée par J. Koszul probablement : « 75 », confirmée par l’adresse de Fauré : 7, rue de Parme, et sa longue absence de Paris pendant l’été : il rentre en effet à Paris le 30 octobre, en 1875.

2. L’École Niedermeyer.

3. Adam Laussel et Édouard Marlois, condisciples de Fauré et J. Koszul à l’École Niedermeyer.
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G. Fauré à Mme Camille Clerc*
Samedi [31 juillet 1875]1
Je suis très heureux, Madame, que vous vouliez bien me charger de vous ramener Toto et très confus de n’avoir pas à me donner la moindre peine pour cela. Mais puisque l’heure n’est pas encore venue de me faire éclater mon dévouement je me résignerai à suivre vos instructions si simples et je serai à la gare lundi, à 6 h.
Bussine2, justement satisfait du résultat des concours, quittera Paris le 5 ou le 6. Il a de grands projets de paresse et moi de grands projets de travail. Bien que ma Symphonie soit à peine commencée j’ai confiance dans son avenir, parce que je crois qu’il vous serait agréable que cet avenir fût brillant et que je ne désire rien tant que de vous être agréable3 !!!
C’est animé de ces sentiments que je ferai notre entrée à Ste-Adresse avec Toto, espérant justifier ainsi la manifestation que vous avez la bonté de me promettre et à laquelle ne manquera pas, j’espère, mon bon ami Henry. Dans le cas où cela ne suffirait pas pour me bien faire accueillir je tiens en réserve les compliments d’un jeune militaire de nos amis dont les brandebourgs furent humiliés par un coup de pied de cheval !
M. Léonard4 a été très souffrant de la goutte, sa femme est installée près de lui avec mission de le mettre en état de venir vous voir bientôt. Je passerai la journée de demain à Bougival et je vous porterai probablement une lettre de Léonard.
Je ne vous ai pas encore dit combien je me réjouis d’aller à Ste-Adresse, de vous voir bientôt, d’être grondé ou encouragé par vous suivant que je travaillerai ou que je paresserai ! Je n’ai oublié aucun de vos projets et je mets dans ma malle les deux chœurs chantés chez Mme Viardot*5. J’emporte aussi des recueils de Schumann et par-dessus tout la résolution d’être le moins insupportable que je le pourrai !
Adieu, Madame, merci de votre très gracieuse lettre : à lundi. J’envoie une bonne poignée de main à mon confrère Gustave et je vous prie de croire toujours aux sentiments très reconnaissants de votre bien dévoué
Gabriel Fauré

1. La datation de cette lettre est déduite de diverses allusions : Fauré cite Bougival où les Viardot avaient acheté la villa « Les Frênes », rue de Mesmes, en mai 1875 ; par ailleurs, le ton de la lettre est bien différent de celui de juillet 1877 où furent décidées les fiançailles avec Marianne Viardot et où Fauré n’alla pas à Sainte-Adresse mais à Cauterets ; il peut donc s’agir de 1875 ou 1876 car Fauré ne se rendit évidemment plus à Bougival après octobre 1877 lorsque furent rompues ses fiançailles. L’allusion à la satisfaction de Bussine au sujet des concours du Conservatoire fait opter pour 1875 où le concours de chant eut lieu le 23 juillet et où Bussine fut le seul des cinq professeurs de chant à voir couronner deux de ses élèves ; la distribution des prix n’ayant lieu que le 4 août explique le départ de Bussine « le 5 ou le 6 » pour Sainte-Adresse ; en 1876, la classe de Bussine ne se distingua que par un second prix et la distribution des prix eut lieu le 5 août. (Cf. Le Ménestrel des 25 juillet et 9 août 1875 et du 6 août 1876.) Le concours de chant ayant eu lieu le 23 juillet, Fauré dut écrire le samedi 31, de préférence au 24, le temps qu’il apprenne les résultats par Bussine ou Le Ménestrel du 25, enfin les vacances scolaires ainsi que celles de Fauré commençaient le 1er août.

2. Romain Bussine (1830-1899), compositeur, fondateur avec Saint-Saëns de la Société nationale de musique, en 1871 ; professeur de chant au Conservatoire à partir de 1872. Ami proche de Fauré, qui lui dédie sa mélodie L’Absent (poème de V. Hugo), op. 5 no 3 (1871) ; Fauré lui doit les versions françaises de deux mélodies sur des poèmes italiens : Après un rêve op. 7 no 1 et Sérénade toscane op. 3 no 2.

3. Cette allusion à une symphonie nouvelle est assez mystérieuse ; Fauré avait achevé en 1873 une Suite d’orchestre ou Symphonie en fa, op. 20, une seconde symphonie devait être achevée en 1884 : Symphonie en ré mineur, op. 40 ; s’agit-il déjà de celle-ci ou d’une autre tentative ?

4. Le célèbre violoniste belge Hubert Léonard (1819-1890) était l’hôte des Clerc à Villerville ; il conseilla Fauré lorsqu’il écrivit sa 1re Sonate pour violon et piano op. 13 dont la dédicace avait été promise à Paul Viardot, violoniste, frère de Marianne. Léonard reçut la dédicace du 1er Quatuor avec piano op. 15.

5. On peut penser qu’il s’agit d’œuvres de Fauré qui pourraient être Les Djinns, op. 12 datés traditionellement de 1875, et le Cantique de Jean Racine, op. 11, composé dix années auparavant.
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G. Fauré à Camille Clerc
Bagnères-de-Bigorre 18 octobre 187[5]1
Cher Monsieur,
Depuis que j’ai quitté Sainte-Adresse j’ai eu tous les jours le désir de vous écrire et cependant je ne vous ai donné signe de vie que sous la forme des raisins que j’ai envoyés à vos enfants et que j’aurais dû escorter d’une lettre. J’en suis d’autant plus honteux que je vous écris aujourd’hui pour vous demander un service. J’ai accompagné à Bagnères-de-Bigorre mes parents auxquels un traitement thermal était recommandé ; ne voulant pas leur laisser supporter en ce qui me concernait les frais de ce déplacement je me trouve maintenant très à court et j’accepterais avec reconnaissance l’offre si obligeante que vous aviez bien voulu me faire lorsque je vous quittai. Je viens donc vous prier de me faire l’avance de 150 F que je vous serai obligé de m’adresser à Tarbes dans deux jours ; mercredi nous serons de nouveau installés et si j’abuse ainsi de votre bonté je vous prie de m’excuser et de recevoir d’avance mille remerciements.
Il me tarde beaucoup d’avoir des nouvelles de vous et de tous les vôtres, du voyage d’Adelbert et de votre réinstallation à Paris. En présentant mes respectueux souvenirs à madame Clerc je vous prie de vouloir bien lui rappeler qu’elle m’a promis les photographies de vos plus jeunes fils que je serais très heureux de recevoir ici pour les faire connaître à mes parents à qui j’ai bien souvent parlé de vous et qui vous sont très reconnaissants de l’intérêt si affectueux que vous avez la bonté de me témoigner.
Ma Sonate avance mais n’est pas encore terminée2 ; j’ai tant de neveux et de nièces autour de moi pour qui La Jolie Parfumeuse 3 a plus de charmes ! Cependant j’espère bien en venir à bout avant mon retour à Paris où je serai le samedi 314.
Je vous suis un peu d’après les spectacles du jour que me donnent les journaux ; j’ai pensé, le jour de la première du Panache5 que vous y étiez et le jour de la première du Val d’Andorre6 que vous n’y étiez pas ! Me suis-je trompé ? Gil Pérès est venu à Bagnères en villégiature. J’ai eu de ses nouvelles au couvent des Carmes qu’il a visité et où il a laissé une excellente impression. Il y a dans ce couvent un excellent orgue et un très bon Érard et je vais souvent y travailler dans la tranquillité la plus absolue. Je paie cette hospitalité en faisant de la musique aux pères toutes les fois qu’ils le désirent ; du reste cela ne manque pas de saveur de jouer au milieu d’une vingtaine de moines ! Ils me demandent très souvent des choses gaies et j’évoque alors les souvenirs de La Timbale et la Valse des demoiselles7 !
Je vous prie, cher Monsieur Clerc, de faire mes amitiés à vos enfants et d’agréer pour madame Clerc et pour vous l’hommage de ma très vive reconnaissance et de ma respectueuse affection.
Gabriel Fauré
rue Maubourguet à Tarbes
Mon frère Albert qui a tant regretté de n’avoir pas pu faire pour Adelbert ce qu’il aurait voulu me charge de vous présenter ses respects.

1. Fauré avait écrit 1876, M. Clerc a corrigé avec raison pour 1875 : Fauré fait allusion aux spectacles de Paris d’octobre 1875.

2. La 1re Sonate pour violon et piano op. 13.

3. Opérette de Jacques Offenbach (1873).

4. En fait, le dernier samedi d’octobre 1875 était le 30.

5. Comédie en trois actes d’Edmond Gondinet, dont la première eut lieu le 12 octobre au théâtre du Palais-Royal. (Cf. Le Temps du 12 octobre 1875, p. 4.)

6. Opéra-comique de Vernoy de Saint-Georges et Ludovic Halévy, repris à l’Opéra-Comique le 14 octobre 1875. (Cf. Le Temps de ce jour, p. 4.)

7. La Timbale d’argent, opérette de Léon Vasseur, A. Jaime et J. Noriac. Nous n’avons pu établir quel était l’auteur de la Valse des demoiselles.
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G. Fauré à Camille Clerc
Tarbes, 9 octobre [1876]1
Cher Monsieur Clerc,
Je vous ai adressé ma Sonate vendredi et j’ai gardé dans ma poche quelques lignes écrites à la hâte et destinées à vous annoncer son envoi. Ce même jour je partais pour Bagnères et c’est aujourd’hui seulement que je peux réparer mon erreur2. J’ai revu et corrigé avec le plus grand soin la copie que vous avez la bonté d’envoyer à Leipsick, j’ai mis autant de nuances que je l’ai cru nécessaire ; et maintenant à la grâce de Dieu et de MM. Breitkopf et Härtel. J’ai pu travailler au Quatuor et cependant j’ai fait ce que j’ai pu dans les mauvaises conditions où je me suis trouvé en arrivant ici, c’est-à-dire au milieu d’un déménagement complet3. Tout est en place maintenant, j’ai un piano et l’on me promet une tranquillité que je n’ai pas connue encore, chacun de mes parents m’ayant accaparé à tour de rôle. J’en profiterai pour écrire aujourd’hui même à madame Clerc4 et je vous prie de lui dire tous mes remords de ne l’avoir pas encore fait ainsi que les circonstances qui plaident en ma faveur !! Mes parents qui ne connaissent de moi que Le Papillon et la fleur5 me pressent de leur faire entendre la Sonate avec M. Charles Dancla6, le frère de votre Dancla qui est ici en ce moment. Si vous avez le souvenir de sa physionomie compassée et de son style vous ne serez pas surpris que  je résiste à la tentation.
J’espère que tous les enfants grands et petits vont bien. Je vous prie de faire mes amitiés à tous et de vouloir bien agréer pour madame Clerc et pour vous l’assurance de ma bien respectueuse affection.
Gabriel Fauré

1. Le millésime a été ajouté par M. Clerc, date confirmée par les allusions à la Sonate op. 13 et au Quatuor op. 15.

2. Le vendredi en question était le 6 octobre ; Fauré écrit le lundi 9.

3. Voir la lettre suivante.

4. Voir la lettre suivante.

5. Romance, op. 1, no 1, écrite sur un texte de Hugo alors que Fauré était encore élève à l’École Niedermeyer.

6. Charles Dancla (1817-1907), violoniste français ; son jeu très classique convenait difficilement au lyrisme de la 1re Sonate op. 13 de Fauré.
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G. Fauré à Mme Camille Clerc
Tarbes, 9 octobre, rue Péré [1876]1
Madame,
Depuis mon arrivée à Tarbes je me suis appartenu si peu, j’ai été si peu posé qu’il m’a été impossible de trouver le temps de vous donner longuement de mes nouvelles ; je vous prie donc de vouloir bien m’excuser et de ne pas croire que j’ai été un instant ingrat. J’ai trouvé mes parents occupés à leur installation dans une gentille maison située aux portes de la ville et à proximité de l’École normale ; ils habitent le rez-de-chaussée et ont la jouissance d’un petit jardin qui sera précieux pour mon père absolument empêché de sortir seul et ne pouvant marcher longtemps. J’habite chez eux une petite chambre qui me paraît excellente pour le travail bien que je n’en puisse juger que depuis peu. Du reste la vie très calme que nous menons ici m’est un garant que j’achèverai mon Quatuor avant de rentrer à Paris2.
Vous voyez, Madame, que le début de ma lettre est une manière de saut à pieds joints par-dessus le récit de mes regrets d’avoir quitté Sainte-Adresse ! Comme je suis sûr que vous ne me croyez pas capable d’oublier l’atmosphère si affectueuse, mais un peu trop grisante pour ma vanité de compositeur, où j’ai vécu pendant deux mois, je me suis fait stoïque pour ne pas tomber dans les errements de notre ami Bussine. Ici, hélas ! personne ne lève le doigt lorsque je me joue à moi-même l’escalier harmonique ! Et je me demande bien souvent si monsieur Clerc et vous, Madame, ne vous faites pas de grandes illusions sur mon talent et sur moi-même. La force de l’exemple entraînant même Gustave et Adelbert3 à s’intéresser à mes compositions. J’ai entendu Adelbert chanter, chanter mal il est vrai, Le Papillon et la fleur !…
Ici donc plus d’atomes crochus en matière d’art. Mes parents cependant aiment la musique et je sais que je les intéresse lorsque je leur joue chaque soir des bribes de Schumann ou de Chopin qu’ils trouvent exquises. Ma nièce Marguerite4 pourrait bien leur donner ce régal quand je ne suis pas là, si elle avait un bon professeur, car les dispositions ne lui manquent pas. Quant au petit contemporain de votre Henry5 il aime beaucoup la musique et il me remercie avec une foule de petites mines charmantes quand je lui joue La Jolie Parfumeuse 6. Hier soir il a dansé une ronde avec mon père et ma mère que je n’avais pas vus aussi gais depuis bien longtemps ; nous célébrions le 47e anniversaire de leur mariage7 !
Vous souvenez-vous, Madame, que je ne devais passer que quelques heures à Paris lorsque j’ai quitté Le Havre ? Je n’ai pu voir que Mme de Kossakowska8 et le bon Bussine qui partait le même soir pour Berck. Mme Kossakowska n’a fait qu’accentuer mon état nerveux (je finirai bien par avouer que j’étais très nerveux quand je suis parti) par des racontars où son imagination devait jouer sans doute le plus grand rôle ! Depuis elle m’a écrit que Mme Viardot avait été très surprise, avec accompagnement de froncement de sourcils, que j’aie traversé Paris sans aller à Bougival. – M y s t è r e !…
Passons à des cœurs moins durs. M. de Virieu, le sourd-muet dont la lenteur à s’exprimer a gagné le train qui nous a fait subir une heure de retard, occupait le coin du wagon, côté Vaudreuil, lorsque je suis parti. J’ai en vain essayé de lui faire comprendre qu’un point d’exclamation blond était posé pour moi sur la route. Il n’y a rien compris, a gardé sa place et Mlle R.D. a perdu son temps9. Du reste, je me vante peut-être et rien ne prouve qu’elle soit venue voir passer le train ! J’espère, Madame, que vous avez fait un heureux voyage à Bruxelles10. Je n’ose pas vous prier de me donner de vos nouvelles, des nouvelles de monsieur Clerc et des enfants : mais quel plaisir vous me feriez si vous en aviez le temps ! J’insiste donc en vous priant de croire toujours à mes sentiments très profondément reconnaissants et dévoués.
Gabriel Fauré

1. Nous datons cette lettre par référence au quarante-septième anniversaire du mariage des parents de Fauré (8 octobre 1829). Cette lettre est du reste annoncée dans la précédente, écrite le même jour.

2. Le 1er Quatuor avec piano op. 15 ne devait être achevé que trois années plus tard.

3. Fils aînés de la famille Clerc, nés respectivement en 1859 et 1858, d’un premier mariage de Camille Clerc avec Georgina de Tinan.

4. Marguerite Fontes, fille de Rose, sœur aînée de Fauré.

5. Dernier des quatre fils de Camille et Marie Clerc, né le 11 mai 1875.

6. Voir lettre 11.

7. Voir lettre 13.

8. Chez Adèle Bohomoletz (qui s’écrivait en réalité Bohomolec), sœur de Marie Clerc, Fauré fit la connaissance de la colonie russe et polonaise ; c’est ainsi qu’il rencontra Tchaïkovski.

9. Les initiales restent mystérieuses ; Le Vaudreuil est une petite localité située sur la commune de Saint-Étienne-du-Vauvray, dans l’Eure, où passe précisément la ligne de chemin de fer Paris-Rouen-Le Havre.

10. Madame Depret, mère de Mme Camille Clerc, habitait Bruxelles ; son père, Philippe Depret, était né à Tournai.
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Camille Clerc aux éditions Breitkopf et Härtel
13 octobre [187]61
Messieurs,
[…] J’ai pris la liberté de vous adresser une œuvre d’un jeune artiste des plus distingués et auquel on prédit un grand avenir. C’est une sonate pour pour piano et violon, par Monsieur  G. Fauré, dédiée à Monsieur Paul Viardot2 (le fils de la grande artiste). C’est une œuvre extrêmement remarquable et si vous pouviez en faire prendre connaissance par un de vos excellents artistes allemands, je suis bien convaincu qu’on en apprécierait de suite toute la distinction – Le célèbre professeur Léonard s’y est beaucoup intéressé et la joue avec le plus grand plaisir, n’y aurait-il pas moyen que cette œuvre soit examinée par vous et si vous la jugiez digne de figurer dans votre catalogue, y aurait-il une combinaison pour que vous puissiez en accepter la publication en Allemagne ? Je ne saurais comment excuser mon indiscrétion si je n’étais soutenu par la foi véritable que j’ai dans l’œuvre et dans son auteur, bien plus encore que par mon amitié pour lui. Je serais déjà bien heureux si, par vos soins, un seul connaisseur pouvait, autour de vous, exécuter et apprécier ce grand travail. Dans tous les cas j’ose espérer que vous ne m’en voudrez pas de ma démarche car un artiste sérieux ne peut avoir de plus grande ambition que d’être publié par vous.
Recevez l’expression de mes meilleurs sentiments
Camille Clerc

1. La plus grande partie de cette lettre est d’abord consacrée, à dessein, à des compliments et demandes de renseignements concertant la suite de la publication des Œuvres complètes de W. A. Mozart commencée en janvier 1877, jusqu’à 1883 (1910, avec les suppléments) dont C. Clerc, ami proche du jeune Fauré, était l’un des rares souscripteurs en France ; il proposait aux célèbres éditeurs de traduire en français le prospectus de souscription et leur adressait le nom d’un nouveau souscripteur au Havre : M. Boeswilwald.

2. Paul Viardot (1857-1941), fils de Pauline, violoniste et chef d’orchestre, ami de Fauré qui lui dédia sa 1re Sonate pour violon et piano op. 13 ; il dirigea la Société des concerts classiques de Marseille.
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Breitkopf et Härtel à Camille Clerc
Leipzig, den 1 Novbre 1876 Breitkopf et Härtel Nürnbergerst. 47 M. Camille Clerc, Adresse de M. Camille Clerc et Cie, 44, Chaussée d’Antin, Paris
Monsieur,
Nous avons retardé un peu la réponse à votre aimable lettre du 13 passé parce que nous nous avons fait un devoir d’examiner soigneusement la Sonate de M. Fauré que vous avez eu la bonté de nous envoyer. Maintenant, ayant pris connaissance de cette œuvre, nous ne manquons pas de vous dire que, quant à la valeur de ce travail, nous le voudrions enregistrer avec plaisir aux catalogues de nos publications. Mais, c’est le malheur que l’éditeur ne peut toujours suivre les intentions du moment, qu’il faut de peser si l’objet qu’il va publier puisse couvrir les frais de l’édition. La Sonate en question est sans doute une œuvre remarquable et elle nous plaît beaucoup, mais le nom de M. Fauré n’est pas connu en Allemagne et le marché musical renflue des œuvres de ce genre, quoique souvent inférieures à la présente. Nous aurions à franchir bien des difficultés pour regagner nos frais au cas que nous donnerions au componiste [compositeur] un honoraire digne de son travail, ou, pour nous exprimer franchement, il ne nous est pas possible d’imprimer cette Sonate sinon M. Fauré renonce à un honoraire. Ce n’est pas notre manière de barguigner pour acquérir un ouvrage, et en tout autre cas nous aimerions mieux d’y renoncer nettement ; mais nous avons cru de falloir vous montrer la seule possibilité de la publication en Allemagne, ne sachant s’il vous convient d’en profiter. En tout cas nous prenons la liberté de conserver le manuscrit jusqu’à l’entrée de votre réponse.
Quant à les autres points de votre lettre, permettez que nous vous écrivons demain en vous avisant la musique que vous avez ordonné1.
Entre temps nous vous saluons, Monsieur, avec estime et dévouement.
Breitkopf et Härtel

1. Il s’agit d’une importante commande de partitions passée par M. Clerc.
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G. Fauré à Camille Clerc
Tarbes, 5 novembre [1876]1 rue Péré
Cher Monsieur Clerc,
Je vous remercie un million de fois d’avoir mené si bien et surtout avec tant de cœur une entreprise dont je considère le résultat comme excellent : je vous en suis bien profondément reconnaissant. J’accepte donc avec joie la proposition d’être édité sans honoraires, pour avoir l’honneur de figurer dans le plus glorieux des catalogues, et j’accepte sans crainte, puisque c’est l’avis de Léonard.
Ne pensez-vous pas cependant qu’il serait pratique de tirer parti (j’en rougis !) de mon désintéressement pour obtenir de ces Messieurs que ma Sonate paraisse bientôt et qu’ils m’envoient une copie de mon manuscrit ? Ce dernier point est bien important pour moi car je n’ai plus de copie conforme au manuscrit qui est à Leipzig. Ne pensez-vous pas également que je dois à St-Saëns sinon de le consulter, du moins de le prévenir par votre intermédiaire si vous le voyez ? Il faudrait que ses objections fussent bien graves et bien concluantes pour me faire changer d’avis, et rien ne les fait prévoir, cependant je crois que je dois à mon professeur et ami cette marque de déférence. Je pense que si vous ne m’avez pas dit votre opinion, c’est par crainte de m’influencer ! J’espère donc qu’elle est semblable à celle de Léonard, et je vous prie quand vous verrez St-Saëns, si vous jugez comme moi que cette démarche est convenable, d’envoyer mon acquiescement à Leipzig.
Je vous remercie de la bonté que vous avez eue de m’envoyer votre lettre à Breitkopf, si élogieuse que j’ai été obligé d’en faire faire la lecture à mes parents par ma nièce et que je me suis voilé la face pendant ce temps2 ! J’ai fort à faire pour répondre à l’opinion que vous avez de moi et à l’amitié que vous me témoignez et dont mes parents vous sont si reconnaissants qu’ils souhaitent vivement vous connaître pour vous le dire eux-mêmes.
Le 15 je serai à Paris : si mon Quatuor n’est pas terminé il sera au moins très avancé : il l’est déjà, mais je me défie un peu des derniers jours ! Mes bons parents m’ont donné toutes les facilités possibles pour travailler tranquillement et je m’oublie un peu dans la joie très sincère d’être auprès d’eux.
À bientôt donc, encore une fois merci et recevez de nouveau pour madame Clerc et pour vous l’assurance de ma bien vive affection et de ma reconnaissance.
Gabriel Fauré
J’avais parlé à Mme Viardot de notre démarche : elle m’avait répondu qu’elle souhaitait un bon résultat sans l’espérer, convaincue que des Allemands ne voudraient pas aider à faire conaître les jeunes compositeurs français. C’est donc un succès qu’ils y consentent car, en définitive, les frais d’une sonate de 60 pages sont considérables. À cette pensée je me mesure avec le Pic du Midi ! sans oublier toutefois que le désir de ces messieurs de vous être agréable a dû les influencer considérablement.

1. Il s’agit bien évidemment de 1876. Fauré répond ici à la lettre de C. Clerc résumant la proposition de Breitkopf, datée également du 5 novembre 1876. L’erreur de jour est plus probablement le fait du musicien ; sa lettre serait du 6 ou du 7 novembre.

2. La lettre du 13 octobre précédent ; voir plus haut.
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Camille Clerc aux éditions Breitkopf et Härtel
Paris, 9 novembre 1876 Messieurs Breitkopf & Härtel Éditeurs  de musique À Leipsick
J’ai bien reçu, Messieurs, vos deux dernières lettres ; je vous enverrai incessamment la traduction du prospectus de Mozart que je suis en train de recopier1 – J’espère bientôt vous envoyer une nouvelle souscription ; je m’occupe avec quelques amis de nous entendre pour offrir un exemplaire de votre magnifique édition au Conservatoire de notre ville du Havre.
Je n’ai pas répondu plus tôt à votre première lettre parce que monsieur Fauré était absent. J’ai reçu sa réponse et je m’empresse de vous dire qu’il accepte avec reconnaissance votre proposition de le faire figurer « sur le plus glorieux des catalogues », ce sont ses expressions. Il comprend très bien que, pour un début, il ne puisse prétendre à aucun honoraire de votre part, et je n’ai, ainsi que lui, qu’à vous remercier de l’offre que vous m’avez transmise, et pour laquelle je me considère personnellement comme votre obligé, malgré l’immense talent que je reconnais à monsieur Fauré. Je vous dirai à ce sujet que cette appréciation est partagée par ses amis intimes, Camille Saint-Saëns et Lalo2, comme compositeurs, Léonard et Sarasate, comme exécutants3. J’espère donc que vous n’aurez pas à vous repentir de votre bienveillance.
Je suis donc autorisé par monsieur Fauré à vous confirmer qu’il vous cède sans rémunération aucune la propriété de sa Sonate pour toute l’Allemagne, et cette cession sera régularisée, en dehors de mon engagement quand vous le voudrez et comme vous le voudrez.
Par contre, nous attendons de votre bienveillance que vous voudrez bien faire cette publication aussitôt que possible, si cela pouvait vous être utile pour une publication immédiate, je suis tout prêt à vous en avancer immédiatement les frais. J’espère que vous voudrez bien prendre ma proposition en considération.
Je vous prie également de me faire faire immédiatement à mes frais et de m’envoyer une copie soignée du manuscrit (partition et partie de violon séparée), car il ne reste ici que le brouillon dont on ne pourrait se servir pour l’exécution.
Enfin, j’espère que vous pourrez réserver pour monsieur Fauré quelques exemplaires qu’il pourra donner à quelques personnes qui l’intéressent.
J’espère que nous marchons parfaitement d’accord et, avec tous mes remerciements renouvelés, je vous rappelle que la principale affaire en ceci pour monsieur Fauré, c’est de figurer sur le plus glorieux des catalogues et d’y figurer promptement.
Ayez l’obligeance de fournir sur ma maison de Paris le montant de ce que je reste à vous devoir ; à l’avenir, pour vous éviter ces comptes, je vous remettrai chaque fois un chèque sur Leipzick.
Recevez l’assurance de mes sentiments dévoués
Camille Clerc Chez MM. Camille Clerc et Cie 22, Chaussée d’Antin

1. Il s’agit probablement de la traduction française du prospectus de souscription aux Œuvres complètes de Mozart.

2. On ne possède presque aucun détail sur la relation entre le jeune Fauré et Édouard Lalo (1823-1892) qui semble avoir été chaleureuse. Ils s’étaient rencontrés dès 1871 au sein du comité fondateur de la Société nationale de musique. On sait que Julie Lalo, deuxième épouse du compositeur, fut l’une des premières interprètes des mélodies du jeune Fauré qui appréciait sa voix de mezzo-soprano ; dans le cadre de la Société nationale, elle créa La Chanson du pêcheur op. 4 no 1 et Les Matelots op. 2 no 2, le 8 février 1873, probablement accompagnée par le compositeur, qui lui dédia à la même époque Tristesse op. 6 no 2. Fauré publia un article dédié au compositeur dans Le Courrier musical du 15 avril 1908, p. 245-247.

3. Les violonistes Hubert Léonard (1819-1890) et Pablo de Sarasate (1844-1908).
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Camille Clerc aux éditions Breitkopf et Härtel
7 décembre [187]6 Messieurs Breitkopf & Härtel Leipsick
J’ai bien reçu votre lettre du 4 et voici l’engagement signé de monsieur Fauré et il me reste à vous remercier pour l’encouragement que vous voulez donner ainsi à son premier ouvrage important1. Vous remarquerez que l’ouvrage doit être intitulé op. 132, et dédié à monsieur Paul Viardot. Cet ouvrage devant être exécuté prochainement chez moi par M. Léonard et aussi en public, j’espère que selon votre bonne promesse, nous verrons prochainement la publication de cette sonate terminée. Vous comprenez qu’elle a une grande importance en ce moment, vu la saison où nous sommes, et pendant laquelle je pourrai la faire répandre et jouer par plusieurs artistes éminents, si nous avons plusieurs exemplaires.
J’ai bien reçu la partition de la Symphonie no 1 de Mendelssohn – quant aux quatuors de Haydn, je désire avoir leur arrangement pour piano à quatre mains, et je vous prie de m’envoyer de suite tous ceux qui sont arrangés ainsi.
Je vous rappelle aussi l’envoi de mon compte pour que je le règle immédiatement.
Recevez mes salutations empressées
Camille Clerc
À l’occasion vous me ferez plaisir en me disant quand la sonate de monsieur Fauré pourra être publiée.

1. Il s’agit du contrat pour l’édition de la 1re Sonate pour violon et piano, op. 13.

2. Il s’agit de la première œuvre de Fauré à porter un numéro d’opus ; ce nombre de 13 ne laissait que douze premiers numéros pour la quarantaine d’œuvres écrites par le compositeur depuis les années 1860. On ne connaît aucune liste de ses œuvres par opus rédigée par le compositeur qui semble avoir suivi les indications de ses éditeurs, non sans quelque irrégularité.
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G. Fauré à Mme Camille Clerc
Samedi soir [27 janvier 1877]1
Chère Madame,
La Sonate a réussi ce soir au-delà de toutes mes espérances !!! Le Scherzo a été bissé avec assez d’énergie pour qu’il nous ait été impossible de ne pas le dire deux fois. Mes confrères étaient nombreux et je dois dire qu’ils se sont montrés extrêmement chaleureux. Mme Jaëll2 a fait une entrée folle dans le foyer en venant m’y féliciter et le mot féliciter rend mal tout ce qu’elle m’a dit d’agréable et de flatteur. En un mot je suis sens dessus dessous et je me hâte de vous dire ma satisfaction. Quant à mon interprète3 je ne saurais jamais assez dire combien elle a fait de ma Sonate une chose à elle, combien elle met de cœur et d’enthousiasme à la jouer. Godard4 m’a demandé de la faire entendre demain soir chez lui et Mlle Tayau a insisté si gentiment que j’ai promis de quitter Mme Bohomoletz5 pendant une heure de 9 à 10. J’avais cependant pris mes dispositions pour être complètement libre demain soir en demandant à Mme Szarvady d’aller travailler avec elle avant dîner. Monsieur Libon6 est venu, il s’est montré très  chaud. Saint-Saëns m’a dit qu’il avait éprouvé ce soir la douleur que doivent éprouver les mères quand elles voient que leurs enfants sont assez grands pour se passer d’elles ! Je n’en suis pas là encore et j’ai plus besoin que jamais de ses avis pour tenir ce qu’on paraît attendre de moi.
Il y avait aussi au concert un ravissant chapeau blanc et dessous une aimable élève de la 2de classe… Mme Christofle7… qui est partie avec l’idée que son professeur n’est pas absolument le premier venu, du moins elle me l’a dit et elle paraissait convaincue.
Tous les Viardot, sous la garde de pantalons garance, étaient là ! J’ai fait mine d’avoir la vue basse ! Pour finir je dois vous dire, non sans fierté, que j’ai joué mieux qu’hier. L’exécution de Mlle Tayau a été parfaite.
Maintenant j’ouvre une parenthèse pour demander à M. Clerc, mon inventeur, mon éditeur responsable, s’il ne serait pas d’avis d’écrire à Breitkopf pour lui demander s’il serait encore temps de prolonger le final. La seule critique qui m’a été faite vise la fin du final que l’on trouve trop brusque et tous mes collègues m’ayant signalé l’un après l’autre ce défaut je suis un peu ébranlé8 !
À demain, Madame, et pardonnez-moi de n’avoir pas su attendre jusque-là pour dire à M. Clerc et à vous combien je vous dois de reconnaissance pour vos encouragements de chaque jour sans lesquels ma Sonate serait peut-être encore à l’état de rêve, combien je suis pour toujours votre très très très dévoué
Gabriel Fauré
Bussine était dans la joie !
Mlle Tayau jouera la Sonate lundi soir chez St-Saëns.

1. Lettre écrite au soir de la première audition à la Société nationale de la 1re Sonate pour violon et piano, op. 13, de Fauré : samedi 27 janvier 1877.

2. Marie Jaëll (1846-1925), pianiste, élève de Moscheles, est aussi connue pour avoir été la dévouée secrétaire de Franz Liszt ; elle comptait parmi les admiratrices de Fauré et dont elle devait donner en première audition, à la Société nationale, le 1er Nocturne op. 33 no 1, le 21 février 1885.

3. Marie Tayau.

4. Probablement le compositeur Benjamin Godard (1849-1895).

5. Née Adèle Depret, Mme Bohomoletz était la sœur de Marie Clerc. Membre de la SNM, elle est dédicataire de trois œuvres de Fauré : la Mazurka op. 32 (v. 1875), le 3 e Nocturne op. 33 no 3 (1883) et l’Ave Maria op. 67 no 2. Sa fille Marie épousa Eugène d’Eichthal, dédicataire du 6 e Nocturne op. 63.

6. Il s’agit probablement d’Albert Libon, directeur des postes et ami de Saint-Saëns, qui devait mourir brusquement le 20 mai 1877, léguant au musicien une somme importante pour qu’il écrive à sa mémoire une messe de Requiem (op. 54 de Saint Saëns).

7. Marie P. Christofle, dédicataire du 5e Nocturne, op. 37. Fauré donnait des cours privés de chant à des groupes d’élèves, comme cela se pratiquait couramment à cette époque.

8. Il ne semble pas que Fauré ait allongé son final ; celui-ci est en effet assez bref, surtout en comparaison du premier mouvement. Dans les œuvres de chambre qui suivront (les deux Quatuors avec piano), Fauré se souviendra peut-être de cette critique et prolongera ses finals.
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Théodore Dubois1 à G. Fauré
5 avril 18772
Mon cher Fauré
J’ai mis votre nom en avant ce matin avec vos titres et vos qualités. – Si vous pouvez vous faire recommander par M. Clerc, faites-le, mais sans avoir l’air bien entendu de considérer la place comme vacante, car il faut d’abord, et c’est là le difficile, qu’on me permette de monter en haut. Je dois vous dire que, voyant qu’on désirait aussi que j’indiquasse un nom de Maître de chapelle en exercice, j’ai dû en même temps le faire et c’est à Bernard3 que j’ai pensé – Vous êtes donc deux dont j’ai dû parler, vous en premier, et Bernard en second. – Lui n’en sait rien, et je ne l’avertirai pas quant à présent pour vous laisser le champ libre. – Il n’y aurait que dans le cas où on voudait absolument quelqu’un ayant déjà exercé et pratiqué le métier que je serais obligé de l’avertir.
Marchez donc et surtout ne dites à personne que je me suis mêlé de tout cela pour vous ; je me ferais des ennemis4.
Tout à vous Th. Dubois 5 avril 1877

1. Théodore Dubois (1837-1924) était maître de chapelle à la Madeleine, poste que briguait Fauré, remplaçant officieux de Saint-Saëns au grand orgue de cette église.

2. Sur papier à lettre au chiffre : T.D.

3. Probablement Émile Bernard (1843-1902), organiste et compositeur.

4. Le Ménestrel no 20 du 15 avril 1877, p. 158, annonce la démission de Saint-Saëns et la nomination de Th. Dubois au grand orgue de la Madeleine. Fauré fut effectivement nommé au poste de maître de chapelle.
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G. Fauré à Camille Clerc
[ca 10 avril 1877]1
Cher Monsieur Clerc
En dehors de ma candidature à la Madeleine2, j’ai un autre tracas dont je n’ai pas encore osé vous parler : je me suis mis en retard avec ma propriétaire, à mon retour de Tarbes, je n’ai pas pu pendant l’hiver me remettre à flot, et c’est là la cause véritable, hélas, de mon déménagement3. Je vous serais bien reconnaissant si vous vouliez me faire une grosse avance de 300 F. Je voudrais pouvoir entrer mercredi ou jeudi dans mon nouveau domicile. Je suis très confus de vous demander encore ce nouveau service.
Je vais aller voir Gounod sur la recommandation que m’en a faite Mme Viardot. Il est disposé à aller faire une visite à M. le Curé4.
Encore mille fois pardon votre très reconnaissant
Gabriel Fauré
Tourguéniev va traduire l’article de St-Saëns pour un journal de Berlin et pour Moscou.

1. La date de cette lettre se place entre la nomination de Fauré à la Madeleine, vers le 13 avril 1877, et la parution de l’article de Saint-Saëns sur la Sonate op. 13, le 7 avril 1877, dans le Journal de musique, auquel Fauré fait allusion à la fin de sa lettre.

2. Voir lettre précédente.

3. Fauré quittait le 7, rue de Parme pour le 13, rue Mosnier (aujourd’hui rue de Berne), dans le quartier de l’Europe.

4. L’abbé Almire Le Rebours, curé de la Madeleine.
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G. Fauré à Louise Héritte-Viardot*
[Fin avril 1877]1
Chère Madame,
Je n’ai pas trouvé Gounod rue de La Rochefoucauld : voulez-vous lui demander si je pourrais aller le voir à St-Cloud et quelle heure lui conviendrait le mieux pour me recevoir2 ? À cause de la Madeleine je ne puis répondre de mon temps avant 1 h de l’après-midi. J’ai été aussi chez Gallet3, et là, j’ai fait comme si j’avais vu Gounod et j’ai usé des témoignages de sympathie qu’il m’a déjà donnés pour escompter l’avenir et émouvoir le gros Gallet. Il m’a formellement promis de s’occuper de moi immédiatement. J’irai prendre chez lui demain un poème qui me permettra de concourir pour le prix de la Ville de Paris, poème qu’il avait écrit pour Bizet4. En outre je lui ai porté une toute petite idée pour un opéra en plusieurs actes, puisqu’il ne veut plus faire de pièce en un seul acte. Enfin il m’a parlé de la possibilité de faire passer entre mes mains un excellent libretto qui me séduit beaucoup mais qu’il a envoyé à Paladilhe lequel le laisse moisir depuis deux ans et qui s’occupe d’un ouvrage pour l’Opéra-Comique5.
J’irai voir madame Viardot vers 4 h et reprendre le petit ouvrage de Maurice Sand. À ce soir donc, mille souhaits de réussite auprès de Carvalho6 et mille bonnes amitiés de votre très sincère
Gabriel Fauré
N’oubliez pas, je vous en prie, de demander à Gounod si je pourrai aller le voir demain. Vous m’obligeriez beaucoup. Je veux qu’il batte Gallet pendant qu’il est chaud7 !
Bibliothèque nationale de France, bibliothèque de l’Opéra de Paris

1. Nous datons cette lettre par référence à la nomination de Fauré comme maître de chapelle à la Madeleine, à la mi-avril 1877, et à la clôture des inscriptions au concours de composition de la Ville de Paris, prévue le 9 mai 1877, concours auquel Fauré eut l’intention de participer.

2. Gounod habitait le 17, rue La Rochefoucauld à Paris, dans le IXe et séjournait souvent dans son chalet de Montre-Tout, à Saint-Cloud.

3. Le librettiste Louis Gallet (1825-1898).

4. Georges Bizet était mort deux ans auparavant. S’agit-il du projet d’oratorio Geneviève de Paris entrepris par Bizet et Gallet en 1874-1875 ?

5. Émile Paladilhe (1844-1921) écrivait pour la salle Favart un opéra-comique : Suzanne, livret de Lockroy et Cormon, créé le 30 décembre 1878. Gallet et Sardou firent pour lui le livret de Patrie (1886).

6. Léon Carvalho (1825-1897), chanteur puis très actif directeur de divers théâtres parisiens. Il dirigeait l’Opéra-Comique à l’époque de cette lettre.

7. Dans une lettre un peu postérieure de Romain Bussine à Mme Clerc, on lit à propos de Fauré que le « pauvre petit… a couru chez Gounod, chez Gallet, dont il a une promesse, une espèce de scène-légende, mais cela ne l’empêche pas d’être un peu morne… ». Ce projet, qui ne semble pas avoir eu de suite, correspond probablement au « poème » que Fauré pensait mettre en musique pour le Prix de la ville de Paris, destiné à une œuvre « symphonique et populaire » avec chœurs et soli, sur un texte laissé au choix de chaque concurrent ; le prix était constitué par une somme de 10 000 francs et une exécution en concert de l’œuvre couronnée. Les manuscrits devant être déposés avant le 31 octobre 1877 (délai repoussé au 31 décembre) on comprend la hâte de Fauré. Le prix fut attribué à Théodore Dubois pour Le Paradis perdu et Benjamin Godard pour Le Tasse, les autres œuvres restant anonymes. (Sur ce prix, voir Le Ménéstrel du 5 novembre 1876, du 18 mars 1877 : écho p. 134, du 10 juin 1877, p. 222, du 17 février 1878, p. 93, et du 17 mars 1878, p. 124-125.)
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G. Fauré à Mme Camille Clerc
Paris, samedi soir, [2 juin 1877]1 13, rue Mosnier
Est-ce pour fuir mon lamentable aspect et le récit mélancolique de mes incertitudes que ma mère assise 2 reste si peu en place ? Que de fois, madame, j’ai été frapper à votre porte ! « I sont à St-Cloud ! » comme dit élégamment votre crispante concierge, puis « I sont à Bruxelles ! »
Je vous prie, ne restez pas trop longtemps loin de Paris ! Que deviendrai-je si vous ne m’aidez pas à être patient !
Ce soir, ne pouvant pas vous parler… d’Elle, j’ai été chez Mme Bohomoletz pour pouvoir parler de vous, autre très grand, très sincère bonheur !
Madame votre sœur m’a invité à revenir encore demain, et j’ai accepté avec joie, espérant qu’elle voudra bien continuer les récits très intéressants qu’elle m’a faits ce soir de la vie en Russie3. Cette soirée m’a rappelé une autre bonne soirée de Ste-Adresse où vous m’avez si fort intéressé et ému en me racontant la fin si touchante de votre vieille bonne. J’ai dit à Mme Bohomoletz que vous racontiez comme Tourguéneff écrit ! Je l’ai dit et J e l e p e n s e !
Je me réjouis bien de vous savoir à Bruxelles, parce que là, je l’espère, vous pourrez vous reposer vraiment et reprendre possession de vous.
N’ai-je pas moi-même contribué un peu à augmenter vos préoccupations ? Et, si je ne suis pas absolument éteint, n’ai-je pas eu lieu de comprendre ce soir que Mme Bohomoletz avait des soucis que vous partagez, en bonne sœur ? Je l’ai trouvée absorbée, rêveuse et elle m’a fait l’honneur de me promettre qu’elle m’ouvrirait son cœur bientôt. Quelle joie s’il arrivait à quelqu’un des vôtres du bonheur autant que j’en rêve pour chacun de vous !
Moi, je voudrais avoir une baguette avec le pouvoir de faire naître des fleurs sur votre route, et un petit râteau, mais un joli petit râteau, pour écarter les cailloux !… Bussine arroserait les fleurs, nécessairement, et Jules H… avalerait les cailloux, pendant qu’une musique céleste exécuterait… la mienne (quelle prétention !).
Depuis que je vous ai vue j’ai été maigrir chaque soir rue de Douai4. Hier, père, mère et enfants sont partis pour Bougival5. Triste soirée ! Je l’ai passée à épurer ma correspondance.
Combien je suis peu logique ! Je me fais des bleus au cœur à me dire sans cesse qu’un tel bonheur ne m’arrivera jamais, et cependant… j’épure ma correspondance ! J’ai des lettres qui datent de 15 années ; il y en a de la  dame de Rennes qui m’appelle « mon jeune ami » – Épurées !…
Demain, dimanche, l’office du soir occasionné par la Fête-Dieu m’obligera encore à manger mon pain… sans beurre ; lundi Mme Viardot restera à Paris le soir et nous avons projeté d’aller voir Cinq-Mars6 ensemble. Mais mardi !… quand donc viendra mardi ? Hélas, quand viendra mardi les trois mois en seront-ils écoulés ? Qui est-ce qui a inventé les mois ? et qui est-ce qui a imaginé d’en faire succéder deux de 31 jours ? Juillet et août7.
Mercredi ces dames8 ont chanté à la Madeleine, un trio de Mendelssohn, l’Ave Maria de Gounod et mon petit duo9. Jeudi soir nous avons regardé, avec toute l’admiration qu’elle inspire, la partition manuscrite de Don Juan10 ! Quel dommage que M. Clerc n’ait pas été là ; il y avait aussi un manuscrit d’une Cantate de Bach. Pendant que nous nous pâmions la vieille tante11 nous faisait part de ses impressions sur l’organisation extraordinaire des magasins du Bon Marché où l’on occupe 1700 employés ! « oui ma chère Pauline, 1700 employés ! » Et nous répétions en chœur : 1700 employés ! Si l’on pouvait découvrir un jour qu’il y a erreur, que c’est vous qui êtes la tante de Mlle Marianne, et non cette vieille avec ses 1700 employés ! Le voudriez-vous ?
Voici une lettre folle et constellée de points à la manière d’une autre tante B dont je ne songe pas à revendiquer la parenté !!! Vous me pardonnerez, n’est-ce pas, en tenant compte du si grand plaisir que j’ai eu à causer avec vous, même pour ne dire que des enfantillages. Cela m’a rendu très gai pour un instant. Si vous en avez le temps écrivez-moi, je vous en prie, et comptez toujours, Madame, sur le dévouement sans limites de votre très reconnaissant
Gabriel Fauré

1. La date de cette lettre est fournie par l’allusion à la Fête-Dieu (3 juin) et confirmée par la mention de la représentation de Cinq-Mars de Gounod, à l’Opéra-Comique, le lundi 4 juin 1877.

2. Allusion restée mystérieuse.

3. Le mari d’Adèle Bohomoletz, sœur de Marie Clerc, appartenait à une famille biélorusse.

4. Les Viardot habitaient 50, rue de Douai.

5. Bougival où les Viardot habitaient la villa « Les Frênes ».

6. Opéra dialogué, d’après A. de Vigny, livret de L. Gallet et P. Poirson, musique de Gounod.

7. Marianne avait dû imposer à Fauré un délai de trois mois avant de donner réponse à sa demande en mariage qu’on peut ainsi dater du 5 mai, par référence au mardi suivant, sa lettre (5 juin) marquant le terme du premier mois.

8. Pauline Viardot et deux de ses filles : Marianne et Claudie (Mme Georges Chamerot).

9. Il s’agit probablement de l’Ave Maria, duo avec accompagnement de piano ou d’orgue, que Fauré ne publia, remanié, qu’en 1906 sous le numéro d’opus 93. Dans une lettre à sa femme, écrite de Vitznau, le 17 août 1906, Fauré écrit précisément de cette œuvre : « et quant aux parties qui datent de trente ans, je crois qu’on ne se douterait guère de leur âge ! », (in : Lettres intimes, p. 121). L’opus 93 serait donc bien une œuvre écrite en 1876 ; dans la présente lettre de 1877 à Mme Clerc, il ne le présente nullement comme une œuvre nouvelle.

10. Pauline Viardot avait vendu ses diamants pour acheter, à Londres, en 1855, le manuscrit de Don Giovanni de Mozart qu’elle donna à la bibliothèque du Conservatoire en 1892 (aujourd’hui à la Bibliothèque nationale de France).

11. Probablement Nanine Guillon, sœur de Louis Viardot.
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G. Fauré à Mme Camille Clerc
Vendredi soir [8 juin 1877]1
Madame,
Votre lettre très impatiemment attendue m’a procuré plusieurs moments exquis, car après l’avoir lue je l’ai relue et puis re-lue ! Du reste j’ai été beaucoup avec vous aujourd’hui : M. Clerc m’a emmené déjeuner à St-Cloud où la jolie figure de Mme Clerc, mère, et son accueil si bon m’ont séduit immédiatement. On m’a trop bien reçu pour que je n’en abuse pas quand vous serez de retour. Hélas ! vous ne reviendrez que le 20, m’a dit M. Clerc. Ah ! si j’avais l’honneur d’être Mlle Marie2, comme disait de Bailly, je vous reprocherais assurément votre abandon ! Gustave, vêtu d’une belle robe de chambre, très épinglée, pour cacher les pantalons… qu’il avait oublié de mettre, m’a paru très content du voyage qu’il va entreprendre. Ce séjour en Suisse pendant tout l’été est une véritable inspiration du ciel ! Il était vraiment nécessaire que vous soyez en sécurité de ce côté-là. C’est l’amie de Mme Signol qui ne sera pas contente !
Je vais revenir sur mes pas pour vous mettre aussi au courant que possible des événements trop lents à se dérouler. Dimanche dernier je ne suis pas retourné chez Mme Bohomoletz ; mon église ne m’ayant pas retenu le soir comme je le craignais, j’ai été à Bougival où l’on ne m’attendait pas et où l’on m’a très bien reçu. Cependant je suis revenu fort triste. Mademoiselle Marianne était physiquement bien changée, bien pâle, bien amaigrie. J’ai été, ce soir-là, plus timide que jamais. Le lendemain j’ai été voir Mme Chamerot ; le soir j’ai dîné chez elle avec Mmes Viardot avant d’aller à Cinq-Mars. Georges et ces dames étaient aussi préoccupés que moi de l’état de Mlle Marianne. Mme Viardot l’a un peu trop tourmentée au début et elle ne s’est encore montrée très confiante qu’avec son beau-frère et sa sœur à qui elle a dit ses indécisions, ajoutant qu’elle ne se les expliquait pas elle-même mais qu’elle en souffrait beaucoup et qu’elle se doutait que j’en devais souffrir beaucoup moi-même. Il a été convenu ce soir-là que j’irais à Bougival le mercredi suivant, qu’on nous égarerait dans le bois et que nous aurions l’occasion de montrer réciproquement notre bravoure. Mlle Marianne m’a battu ce jour-là et ma timidité a encore fait des siennes. Ce que je lui ai dit je ne m’en souviens guère mais ce qu’elle m’a laissé voir de son cœur si loyal et si bon je ne l’oublierai de ma vie. C’est un  bienfait qu’on nous ait donné l’occasion de parler ; je n’ai pas été éloquent à coup sûr mais il était nécessaire qu’elle sût par ma bouche ce qui ne lui avait été dit que par d’autres. Mais de sa part, quelles touchantes révélations, et quelles émouvantes découvertes j’ai faites ! Si je devais perdre le bien que j’ai entrevu et que je soupçonnais à peine ce serait trop cruel !
Je ne sais pas continuer cette lettre et je vous demande la permission de vous l’envoyer ainsi. J’ajouterai un seul mot. Mlle Marianne m’a demandé encore de ne pas la presser de répondre, d’être courageux ; elle espère dit-elle qu’elle dira oui, mais elle veut que ce oui soit un bon oui, bien du fond du cœur, bien pour toute la vie et elle ne se sent pas encore assez de calme pour bien se comprendre elle-même. Ce qui est intraduisible, c’est le bon regard qui accompagnait ses paroles ; elle comprenait et voulait adoucir le chagrin que me causait son indécision.
Je vous en prie, pensez encore à votre bien reconnaissant et respectueux ami,
Gabriel Fauré
Bussine est bien touché de votre souvenir, il est toujours l’excellent consolateur que vous savez, toujours l’ami bien chaud.

1. Nous datons cette lettre grâce aux allusions à la représentation de Cinq-Mars de Gounod à l’Opéra-Comique (lundi 4 juin 1877) et à l’invitation de Mme Bohomoletz pour le dimanche soir (3 juin) dont il est question dans la lettre précédente.

2. Fille de Camille Depret, frère aîné de Mme Boholometz et de Mme Clerc.
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Camille Saint-Saëns à Pauline Viardot*
Rheims lundi [23 juillet 1877]
Chère Madame,
Nous recevons votre lettre que ma mère nous envoie ; si elle nous fait grand plaisir c’est sans la moindre surprise car Fauré m’a déjà annoncé il y a deux jours l’heureuse issue de ses démarches, que je n’ignorais pas d’une façon absolue, comme vous pouvez penser. Vous avez bien fait de ne pas prendre de renseignements sur son compte auprès de moi, car je vous aurais répondu que je regrettais de ne pas avoir de fille à lui donner ! Je le connais comme Le Rouet d’Omphale et je suis pour lui d’une partialité déplorable. Il appartient à la race très rare de gens qui gagnent toujours à mesure qu’on les connaît davantage ; vous m’en direz des nouvelles.
Mais c’est égal nous ne nous en doutions guère vous et moi quand je vous l’ai présenté avec toutes sortes de précautions ; – à quand la noce ? – Ma mère a le projet d’aller vous voir demain, je pense qu’elle apprendra quelque chose sur ce point. Vous comprenez que j’ai besoin de le savoir.
Marie vous présente ses compliments et j’y joins une foule de choses que ma vieille amitié m’autorise à vous envoyer.
Mille choses à vous.
C. Saint-Saëns
Bibliothèque nationale de France, département des Manuscrits
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